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LES  SECRETS 
EN  MÉDECINE. 

Le  préjugé ,  fur-tout  celui  qui  ejî  fondé  fur  le  mer¬ 
veilleux ,  triomphe  toujours  de  la  raifon. 

DE  BüFFON. 

Des  recherches  exa&es ,  des  expé¬ 
riences  multipliées,  ont  fouvent  couronné 
l’efpoir  &  la  perfévérance  des  médecins, 
en  leur  procurant  la  découverte  de  nou¬ 
veaux  moyens  de  foulager  &  de  guérir  ; 
le  hafard  même  fait  trouver  quelquefois 
un  bon  remède  à  des  perfonnes  qui  n’ont 
aucune  connoiffance  relative  à  la  méde¬ 
cine. 

Il  n’importe  point  comment  s’eft  faite 
une  découverte  utile  :  un  bon  remède 
eft  une  propriété  pour  celui  qui  en  eft 
l’inventeur;  il  a  droit  d’en  retirer  tous  les 
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4  Mémoire 

avantages  qui  peuvent  fe  concilier  avec 
l’intérêt  Sc  la  fureté  publiques.  ^ 

Mais,  comment  fixer  l’opinion  qu’on 
doit  avoir  de  tel  ou  tel  remède  ficret  ? 
Comment  faut-il  s’y  prendre  ,  foit  pour 
conftater  fon  efficacité  ,  foit  pour  prou¬ 
ver  qu’il  eft  fans  vertu  ,  ou  qu’il  a  même 
une  qualité  nuifible?  Quels  moyens  em¬ 
ployer  pour  mettre  un  frein  à  la  cupi¬ 
dité  des  charlatans,  pour  fauver  de  leur 
ignorance  ou  de  leur  témérité  le  public  , 
toujours  crédule,  toujours  avide  de  fi- 
crcts ,  &  fe  repaiffimt  du  merveilleux , 
comme  fi  c’étoit  l’aliment  le  plus  con¬ 
venable  à  fon  organifation  ?  Comment 
enfin  infpirer  une  confiance  méritée  pour 
un  remède  reconnu  bon  ,  &  afîurer  une 
’-écompenfe  à  celui  qui  a  ete  allez  heu¬ 
reux  pour  faire  un  préfent  auffi  eiïentiei 
à  la  médecine  &  à  l’humanité?  Tels  font 
les  objets  que  nous  nous  propofons  de 
difeuter. 

Nous  ferons  voir  d’abord  que  tolérer 
des  fieras  en  médecine  ,  c’eft  ouvrir  la 
porte  aux  abus  les  plus  dangereux.  Nous 
examinerons  enfuite  les  moyens  que  l’on 
a  employés  jufqu’ici  pour  prévenir  & 
pour  réprimer  ces  abus  ;  nous  en  démon¬ 
trerons  l’infuffifance  &  les  inconvéniens  ; 
&  nous  terminerons  ce  Mémoire  par  Fex- 


4 
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pofîtion  d  un  plan,  qui  nous  paroît  être 
le  feul  à  fuivre  pour  détruire  entièrement, 
&  le  mal  que  font  les  gens  à  fecrets  ,  ôc 
la  caufe  même  de  ce  mal.  PuilTent  nos 
efforts  obtenir  les  fuffrages  des  gens  de 
l’art,  la  reconnoiffance  du  public,  fk 
1  attention  du  Gouvernement, dont  nous 
tachons  de  fuivre  les  vues  bienfaifantes  ! 

PREMIERE  PARTIE. 

Des  abus  des  Secrets  en  médecine . 

Nous  appelons  fecret  en  médecine  y 
tout  moyen  phyfique  ou  moral ,  capable 
d’opérer  un  changement  dans  l’économie 
animale  ,  inconnu  ,  ou  réputé  inconnu  à 
l’univerfalité  des  médecins  &  chirurgiens. 
Or,  d’après  cette  définition  générale¬ 
ment  adoptée,  un  fecret  en  médecine  efl 
un  mal  ;  car ,  ou  ce  remede  efl  falutaire , 
&c  dans  ce  cas  il  ne  fauroit  être  trop 
connu  des  gens  de  l’art  ;  ou  il  efl  dan¬ 
gereux  ,  &  dès-lors  il  faut  le  profcrire. 

Nous  diviferons  les  Secrets  en  médecine 
en  trois  claffes.  Dans  la  première,  nous 
rangerons  toute  fubflance  qui  ne  peut 
opérer  de  changement  dans  l’économie 
animale,  que  par  la  difpofition  de  l’ef- 
prit  (k  par  l’influence  de  l’imagination. 
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6  Mémoire 

La  fubftance  employée  étant  inerte ,  le 
moyen  n’eft  plus  que  moral  ,  ce  n’eft 
qu’une  pratique  fuperftitieufe  ;  mais  il 
n’eft  pas  toujours  condamnable  ,  il  eft 
quelquefois  néceffaire  (  plus  fouvent 
même  qu*on  ne  penfe  ,  )  de  confeiller 
l’ufage  de  ces  fortes  de  fubftances.  Les 
pratiques  fuperftitieufesproduifent  de  bons 
effets,  lorfque  des  organes  affoiblis  peu¬ 
vent  être  ranimés  par  la  furprife  de  l’ima¬ 
gination  &  par  la  force  de  l’efpérance. 
La  médecine  abhorre  la  lâcheté  criminelle 
qui  fe  prévaut  de  la  crédulité  &  de  la  foi- 
blefte  des  hommes  pour  compromettre 
leur  bien  le  plus  précieux;  mais  la  méde¬ 
cine  fait  auflî  que  l’efpérance  eft  une 
grande  reffource  dans  les  maux  auxquels 
nous  expofe  le  dérangement  des  fonc¬ 
tions  de  notre  corps.  La  médecine  ne  re- 
fufe  point  de  condefcendre  à  la  foibleffe 
des  efprits  malades  ;  mais  c’eft  avec  pro¬ 
bité  ,  c’eft  avec  fagacité.  Combien  n’eft- 
il  pas  important ,  &  fouvent  difficile  de 
diftinguer  les  cas  ,  dans  lefquels  il  n’eft 
befoin  que  de  confoler  un  malade ,  de 
faire  naître  &  d’augmenter  fon  efpérance, 
ceux  dans  lefquels  fon  état  exige  en 
même  temps  les  autres  fecours  de  l’art! 

Dans  la  fécondé  claffe  des  remèdes  fe- 
crets  f  nous  placerons  les  remèdes  dont  la 
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compofition  fe  trouve  mots  polir  mots , 
dans  les  pharmacopées,  ou  dans  la  formule 
defquels  on  n’a  fait  que  de  légers  clian- 
gemens.  Beaucoup  de  gens  prennent  avec 
confiance,  de  la  main  d’un  homme,  à  fecret , 
un  remède  avec  lequel  il  ofe  promettre 
la  guérifon  de  vingt  maladies  différentes 
dans  leurs  caufes,  dans  leurs  lièges  &  dans 
leurs  fymptômes.  Le  peuple  veut  un  Se - 
cret;  il  aime  à  voir  un  brevet ,  une  patente  ; 
le  charlatan  lui  en  montre ,  cela  fuffit ,  Sc 
l’empreffement  eft  extrême. 

La  troifième  claffe  de  Secrets  eft  com- 
pofée  de  fubflances  dont  on  n’avoit  point 
encore  fait  de  remèdes.  Parmi  ces  nou¬ 
veaux  remèdes,  les  uns  font  falutaires  9 
les  autres  font  de  vrais  poifons.  Nous  la¬ 
vons  que  l’on  pourroit  avancer,  prefque 
comme  un  axiome,  que  tout  remède  ell 
bon  en  foi,  &  que  tout  remède  eft  mau¬ 
vais  :  ainfi  nous  nous  expliquons. 

Nous  appelons  remède  falutaire  celui 
qui  eft  vraiment  propre  à  guérir  certaines 
maladies  ,  &  qui  ne  peut  devenir  nuifible 
que  par  un  mauvais  emploi ,  foit  en  le 
donnant  à  contre-temps  ,  foit  en  ne  fa- 
chant  point  en  proportionner  les  dofes, 
foit  enfin  en  continuant  trop  long-temps 
fon  ufage.  Ainfi  un  vomitif,  un  purga¬ 
tif,  un  narcotique ,  remèdes  très-lalutaires 
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entre  les  mains  d’un  homme  inftruit  ;  s’ils 
font  adminiftrés  par  un  ignorant,  peuvent 
caufer  les  accidens  les  plus  fâcheux  :  ainfi 
le  quinquina,  lorfqu’on  en  fait  abus ,  lailfe 
des  fuites  plus  graves,  que  la  fièvre  qu  il 
a  fait  difparoître. 

Nous  appelons  poifon  toute  fubftance 
qui  eft  vraiment  un  poifon  de  fa  nature, 
tel  que  la  ciguë  ,  l’aconit ,  la  jufquiame  , 
le  fublimé  corrofif,  &  quelques  autres 
fels  mercuriels  falins  ;  mais  qui ,  prefcrite 
par  un  médecin  prudent  ,  peut  devenir 
un  puiflant  remède ,  quoique  le  danger 
qu’il  y  a  de  manier  de  pareilles  armes  , 
doive  rendre  très-circonfpeéf.  Et  cepen¬ 
dant  ,  que  de  Secrets  dont  un  poifon  fait 
la  bafe  !  Avec  quelle  témérité ,  difons 
mieux ,  avec  quelle  atrocité  ceux  qui  le 
difent  les  uniques  poffelîeurs  de  tels  je- 
crets  ,  ofent-ils  livrer  à  leur  action  la  vie 
des  perfonnes  crédules  !  Nous  pouvons 
donc  conclure  ,  que  le  danger  qui  pour- 
roit  réfulter  d’un  pareil  remède ,  ne  peut 
être  écarté  ,  &  que  fon  bon  effet  ne  peut 
être  alfuré  que  par  les  connoilfances  & 
la  probité  d’un  médecin  ;  que  ce  n’eft  que 
chez  un  médecin,  chez  un  homme  dont 
la  vie  entière  eft  confacrée  à  l’étude  & 
à  la  pratique  de  l’art  de  guérir  ,  que  peut 
fe  trouver  le  difeernement  qui  fait  recon- 

noître 
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noître  &  juger  une  maladie,  &  qui  indi¬ 
que  la  jufte  application  des  moyens  pro¬ 
pres  à  la  combattre. 

Allons  plus  loin,  les  effets  pernicieux 
des  Secrets  font  ou  inftantanés ,  ou  fe- 
condaires,  quelquefois  des  fymptômes 
fubits  alarmans  retirent  l’efprit  du  ma¬ 
lade  de  fa  funefte  léthargie  :  le  médecin 
eft  appelé;  mais,  en  fuppofant  même 
qu’on  lui  fafle  un  aveu  fincère,  ce  qui 
n’arrive  pas  toujours,  comment  dirigera- 
t-il  fes  fecours  ?  Il  ignore  la  nature  du 
poifon  que  le  malade  a  pris.  Cependant, 
quelque  grand  que  foit  ce  malheur,  il  eft 
encore  moins  à  redouter,  que  le  danger 
qui  eft  la  fuite  des  effets  fecondaires  du 
remède;  foit  que  ce  remède  ait  déter¬ 
miné  lentement  le  développement  &  la 
métaftafe  d’une  matière  délétère  préexi- 
ftante  dans  l’individu  ,  mais  qui  étoît  fixée 
fur  des  organes  peu  fenfibles  &  peu  im¬ 
portais  ;  foit  que  le  remède  adminiflré 
ait  par  lui-même  une  qualité  vénéneufe 
qui  agiffe  fourdement.  Les  gens  à  Secret 
ne  s’inquiètent  guères  des  fuites  du  trai¬ 
tement;  pourvu  qu’ils  obtiennent  un  fuc- 
cès  apparent  &  prompt ,  leur  triomphe 
efl  complet.  Eh  !  comment  la  plus  part 
d’entre  eux  pourroient-ils  redouter  un 
péril,  que  leur  ignorance  ne  leur  permet 
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pas  feulement  de  foupçonner?  Auffi  les 
voit-on  toujours  emprefles  à  tout  entre¬ 
prendre  ;  ils  veulent  fondre  des  fquirrhes, 
des  cancers;  ils  sèchent  les  vieux  ulcères  ; 
ils  arrêtent  en  tout  temps  les  fièvres  d’ac¬ 
cès,  les  migraines  périodiques;  ils  ne  crai¬ 
gnent  jamais  de  Supprimer  les  flux  hé- 
morrhoïdaux  ,  les  diarrhées ,  les  flueurs- 
blanches  ;  ils  répercutent  les  fueurs  habi¬ 
tuelles,  les  maladies  cutanées;  ils  n’hé- 
lîtent  point  à  fufpendre  les  douleurs  de 
goutte  ,  de  rhumatifme ,  &c.  Mais  quelle 
fuite  de  maux,  fouvent  incurables,  ne 
caufe  pas  l’apparente  guérifon  de  mala¬ 
dies,  qu’il  faut  (avoir  refpeéler  !  Que  fera- 
ce  ,  (î  à  un  traitement  périlleux  ,  par  la 
raifon  même  qu’on  ne  devoit  pas  l’entre¬ 
prendre  ,  fe  joint  encore  l’effet  vénéneux 
du  remède  ?  N’a-  t-on  pas  vu  des  gens  à 
fecret  faire  paffer  la  fièvre-quarte  avec  un 
poifon  des  plus  fubtils  (a)  ,  poifon  dont 
l’effet  eff  vraiment  certain  pour  enlever 
cette  fièvre,  mais  qui  n’a  jamais  manqué 
de  caufer  la  mort,  quelques  mois  après 
cette  funeffe  guérifon  ? 


(<z)  Stahl  ,  premier  médecin  du  roi  de 
Pruffe  ,  en  rapporte  des  exemples  dans  un  écrit 
qui  a  pour  titre:  Venenumpro  remedio  venditum , 
febrijugum  nequïjjimum. 
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On  voit  tous  les  jours  des  gens  à  fe- 
crets  pallier,  ou  guérir  les  maladies  véné¬ 
riennes  avec  des  Tels  mercuriels.  Or ,  les 
préparations  falines  mercurielles  font  fou¬ 
tes  plus  ou  moins  dangereufes ,  &  caufent 
des  ravages  affreux  ,  quand  on  ignore , 
ou  qu’on  laiffe  ignorer  à  ceux  qui  en  font 
ufage  leur  qualité  cauflique  &  corrofive  ; 
&  c’eft  ce  que  font  les  gens  à  fecrets  :  ils 
font  accroire  à  leurs  malades  qu’ils  ne 
leur  donnent  point  de  mercure  ;  ils  les 
plongent  dans  une  fécurité  perfide;  ils  ne 
les  affujettiffent  point  au  régime  ,  ni  à 
toutes  les  précautions  qui  feules  peuvent 
empêcher  le  remède  de  fe  changer  en 
poifon  :  aufii  plufieurs  de  ces  malades 
deviennent-ils  bientôt  mélancholiques , 
maniaques  ;  ils  tombent  dans  le  marafme, 
&  périffent  phthifiques. 

Nous  n’avons  parlé  jufqu’ici  que  des 
effets  déjà  terribles  de  l’ignorance  &  de 
la  témérité;  que  feroit-ce  fi  nous  préfen- 
tions  la  lifte  effrayante  des  meurtres  que 
commet  cette  ignorance,  quand  elle  efi: 
appuyée  fur  la  mauvaife  foi ,  excitée  par 
le  befoin ,  cimentée  par  ce  fang-froid 
cruel ,  qui  permet  à  des  hommes  de  cal¬ 
culer  leurs  profits ,  fur  le  nombre  de  leurs 
viftimes  ? 

Mais,  obje&era-t-on  ,  un  Secret  qui 
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feroiî  le  réfultat  d’une  longue  recherche 
&  d’une  combinaifon  profonde,  un  Suret 
dont  l’expérience  auroit  conftate  les  bons 
effets,  ne  peut-il  pas  refier  entre  les  mains 
d’un  médecin  favant  St  parfaitement  hon¬ 
nête  homme  ?  Doit-on  alors  lui  refufer 
fa  confiance?  En  admettant  cette  fuppo- 
fition,(ce  qui  répugne  à  l’idée  que  Ion 
doit  fe  former  d’un  médecin  digne  de  ce 
nom  ,  )  nous  répondrons  oui ,  oui  fans 
doufe ,  il  faut  fe  méfier  d’un  tel  remède, 
par  la  feule  raifon  que  ce  médecin  en  fait 
un  fecret.  L’homme  inflruit  peut  s’abufer 
lui-même,  fon  génie  peut  l’égarer;  &, 
quand  il  a  adopté  une  opinion,  il  eft  à 
craindre  qu’il  ne  falfe  que  des  expérien¬ 
ces  trompeufes ,  qui  ne  tendent  qu  a  1  af¬ 
fermir  dans  fon  erreur  (a). 


(j)  Parmi  les  exemples  que  nous  pourrions 
citer ,  nous  nous  contenterons  de  rappeler  que 
deux  médecins  juftement  célèbres  avoient  cru 
avoir  trouvé ,  l’un  ,  dans  le  foie  de  foufre ,  un 
contre-poifon  aux  fubflances  métalliques  ve— 
néneufes ,  l’autre  ,  dans  l’eau  de  favon  ,  un  re¬ 
mède  contre  les  effets  de  1  eau-forte  ,  qui  au¬ 
roit  été  .avalée,  i  ous  deux  avoient  etc  con¬ 
duits  à  de  faux  réfultats  par  une  analogie  fon¬ 
dée  fur  des  expériences  chimiques ,  &  tous 
deux  croyoient  leur  opinion  appuyée  lur  des 
faits  inconteftables  ;  mais  tous  deux  etoient  Ce 
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Cependant ,  mille  voix  s’élèvent 
portent  jufqu’aux  nues  les  fuccès  obtenus 
par  des  remedes  fccrets  :  on  en  conclut 
qu’il  y  en  a  de  bons.  Nous  en  convenons 
nous- mêmes  ;  nous  avouons  que  c’eil  par 
une  fuite  de  remèdes  nouveaux  que  les 
pharmacopées  fe  font  formées ,  &  nous 
favons  que  la  fcience  ou  le  hafard  peut 
conduire  à  des  découvertes  utiles  :  nous 
délirons  fincérement  de  voir  augmenter 
nos  moyens  de  faire  du  bien  ;  mais  qui 
fera  juge  de  tous  les  Secrets ,  qui  doivent 
cefler  de  porter  ce  nom  ?  Qui  accordera 
aux  bons  remèdes  nouveaux  la  fanèfion 
néceffaire  pour  infpirer  en  eux  la  con¬ 
fiance  qu’ils  méritent? 

Le  public  eff  compofé  de  trois  ordres, 
les  ignorans,  les  demi-favans,  les  favans. 
Les  ignorans  font  abfolument  incapables 
de  choifir  ce  qui  leur  convient  ;  ils  n’ap- 
perçoivent  point  la  vérité  ;  ils  font  tou- 


bonne  foi ,  ils  fe  font  emprefles  de  communi¬ 
quer  ce  qu’ils  regardoient  comme  une  decou¬ 
verte  utile  ;  &  l’expérience  ayant  prononcé 
contre  leurs  affertions ,  ceux  qui  auront  le 
malheur  d’être  empoifonnés  par  des  fubftances 
métalliques,  ou  d’avaler  de  l’eau-forte,  ne  fe¬ 
ront  point  expofés  à  prendre  des  remèdes  in- 
fru&ueux ,  ou  même  nuiübles. 
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jours  expofés  au  premier  audacieux ,  au 
premier  intrigant  qui  veut  prendre  la 
peine  de  les  rendre  dupes;  ils  rempliflent 
leur  rôle  :  on  ne  réufliroit  point  à  les  éclai¬ 
rer  fur  leurs  vrais  intérêts  :  en  vain  leur 
reprocheroit-on  leur  crédulité:  il  ne  faut 
point  faire  un  crime  aux  moutons  de  fe 
laifler  manger  par  les  loups  ;  on  doit  feu- 
lement  établir  autour  d’eux  une  garde 
continuelle  &  les  garantir  des  approches 
de  l’ennemi. 

Les  demi- fa  vans  conftituent  la  princi¬ 
pale  partie  de  ce  qu’on  nomme  la  bonne 
fociété.Un  demi-lavant  a  fait  fes  humani¬ 
tés  ,  fa  philofophie ,  fes  exercices  ;  il  a  ef¬ 
fleuré  la  littérature,  les  arts ,  l’agriculture, 
le  commerce,  la  jurifprudence ,  la  théolo¬ 
gie  ;  il  connoît  les  jeux  &  les  modes  ;  il  a 
fuivi  des  cours  de  mathématique ,  de  phy- 
fique,  de  chimie,  de  botanique,  d’hiftoire 
naturelle;  il  parle  d ç.  monades  ^  de  tour¬ 
billon  ,  de  ga^  ,  d’ influence  célefle ,  de  na¬ 
ture ,  de  principe  vital ,  de  fluide  univer- 
fel.  La  mémoire  fupplée  en  lui  au  bon 
fens  ck  aux  connoiffances  ;  il  n’a  rien  ap¬ 
profondi  ,  mais  il  fait  un  peu  de  tout  ;  il 
jafe  de  tout  ;  il  décide  fur  tout.  Les  demi- 
favans  fourmillent  de  toute  part.  C’efl  à 
eux  que  les  découvertes  éphémères  doi¬ 
vent  leur  fortune.Un  Jecret  eft-il  annoncé  } 
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c’efî:  un  coup  éleêlrique  dont  ils  font  les 
conducteurs  ,  par  le  moyen  defquels 
les  cervelles  des  ignorans  reçoivent  en- 
fuite  la  commotion. 

* 

Si  l’ignorance  porte  à  croire  à  des  mer¬ 
veilles,  le  commencement  de  la  fcience 
porte  fouvent  à  croire  à  d’autres  merveil¬ 
les,  dont  une  ignorance  abfolue  garanti- 
roit  ;  mais,  ainfî  que  la  corruption  change 
la  meilleure  chofe  en  ce  qu’il  y  a  de  pire  , 
de  meme  les  fciences  mal  digérées  font 
éclore  des  fyftêmes  ,  des  idées  phantaf- 
tiques ,  dont  les  efprits  les  plus  lourds 
font  lufceptibles  d’être  affeftés.  L’erreur 
qui  germe  dans  la  tête  des  demi-favans 
ne  tarde  donc  pas  à  circuler  de  fociété  en 
fociété,  à  prendre  faveur  dans  le  public  ; 
&  cette  erreur  dure  d’autant  plus  long¬ 
temps,  que  l’amour-propre  s’en  mêle, 
&  que  l’opiniâtreté  fuit  aifément  la  pré¬ 
vention.  Nous  nous  croyons  difpenfés  de 
conclure  qu’un  demi-favant  eft  l’homme 
le  plus  propre  à  prôner  un  Secret ,  &  à 
en  faire  ufage  lui-même. 

Bien  qu’il  y  ait  des  rapports  entre  tou¬ 
tes  les  fciences ,  bien  qu’elles  s’éclairent 
mutuellement,  néanmoins,  quelle  que  foit 
celle  qui  entraîne  l’homme  de  génie,  elle 
abforbe  tous  les  momens  de  fon  exis¬ 
tence  J  il  fent  que  la  vie  eü  trop  courte 
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pour  lui  permettre  d’approfondir  plufieurs 
fciences  fous  tous  leurs  rapports ,  &  il  n  a 
point  la  prétention  d  être  plus  verfe  dans 
une  fcience,  dont  il  ne  fait  point  fon  étude 
particulière,  que  celui  qui  ne  ceüe  de 
s’en  occuper.  Les  favans  qui  ne  font  pas 
médecins  ,  ne  veulent  donc  point  favoir 
mieux  la  médecine  que  les  médecins  eux- 

mêmes.  >  A 

Les  médecins  ont  à  remplir  une  tache 
immenfe  ,  difficile  ,  &  quelquefois  péril- 
leufe  (rt);  &  celui  qui  mérite  ,  à  tous 
égards ,  le  nom  de  médecin ,  ne  peut  trou¬ 
ver  une  récompenle  proportionnée  a  fes 
fervices ,  que  dans  ce  fentiment  délicieux 
qu’éprouve  un  homme  qui  peut  fe  dire  : 
J'ai  confcrvé  la  vie  à  mon  ftmblabU. 

Si  la  phyfique,  l’hiftoire  naturelle,  la 
botanique,  la  chimie,  procurent  au  mé¬ 
decin  des  occupations  agréables  ,  com¬ 
bien  l’étude  de  l’anatomie,  &  plus  encore 
celle  des  maladies,  n’offre-t-elle  pas  d’ob¬ 
jets  rebutans  ?  Mais  ,  lorfque  le  médecin 
connoit  l’homme  en  fanté  ,  loriqu’il  a 
long-temps  étudié  l’homme  malade  ,  foit 
dam  les  auteurs,  foit  dans  les  hôpitaux, 
fous  les  aufpices  des  meilleurs  maîtres,  il 


(a)  Dans  les  maladies  épidémiques  &  autres 
qui  fe  contra&ent  par  contagion. 
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lui  manque  encore  une  chofe  bien  pré- 
cieufe,  &  fans  laquelle  la  médecine  n’exi- 
fteroit  pas  :  nous  parlons  de  l’expérience  ; 
c’eft  l’expérience  qui  donne  ce  coup- 
d’œil  jufte,  fauve- garde  contre  les  mé- 
prifes  ;  c’eft  elle  qui  apprend  à  diftinguer 
les  nuances  des  maladies ,  à  reconnoître 
leurs  complications,  leurs  déguifemens  , 
leurs  métaftafes ,  leurs  crifes ,  &  jus¬ 
qu’où  s’étend  l’influence  des  faifons,  du 
climat,  de  l’âge,  du  tempérament,  & 
des  difpofitions  morales  ;  c’efl:  l’expé¬ 
rience  qui  apprend  à  ne  point  confondre 
enfemble  des  fymptômes  qui  pourroient 
en  impofer ,  en  donnant  à  une  maladie 
l’apparence  d’un  cara&ère  qu’elle  n’a 
point ,  &  ces  fymptômes  eflentiels  qui 
découvrent  une  maladie  mafquée  ju f- 
qu’alors  ;  c’eft  l’expérience  qui  fait  juger 
desreffources  de  la  nature,  &  des  fecours 
que  l’art  peut  offrir,  qui  fait  apprécier  la 
valeur  des  remèdes,  qui  prouve  que  leur 
efficacité  tient  à  leur  fage  application ,  que 
leur  profufion  nuit  aux  heureux  efforts 
de  la  nature,  &  que  cette  profufion  rend 
l’obfervation  &  ie  jugement  du  médecin 
plus  difficiles  en  fufcitant  des  fymptômes, 
étrangers  au  type  de  la  maladie.  C’efl  par 
l’expérience  enfin  qu’on  homme  n’eft 
plus  Amplement  ou  un  phyficien ,  ou  un 
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anatomifle,  ou  un  chimifte ,  mais  un  me- 
decin. 

Ne  cherchons  plus  ceux  qui  doivent 
décider  du  fort  des  Secrets  en  medecine  , 
&  des  remèdes  nouveaux.  Les  ignoians 
vont  au  devant  du  piège  qu’on  leur  tend  ; 
ils  demandent  à  être  trompes.  Les  demi - 
favans  font  enthoufiaftes  ;  tout  ce  qui  eff 
merveilleux  échauffe  leur  tete  ;  tout  Secret 
en phyjique,  en  chimie ,  en  medecine ,  les  in- 
térefle  infiniment ,  ils  en  iont  les  pro- 
teèteurs-nés.  Mais,  confolons  les  ignorans 
&  les  demi-favans,  en  avouant  qu  il  eft 
difficile  de  rencontrer  un  efprit  affez  jufte 
pour  n’admettre  que  ce  qui  eff  hiffori- 
quement  reconnu,  ou  phyfiquement  dé¬ 
montré. 

Les  hommes  capables  d’étudier  une 
feience,  de  contribuer  à  Tes  progrès,  d’en 
faire  des  applications  utiles  a  l’humanité, 
ont  reçu  avec  la  vie  des  avantages  inap¬ 
préciables  ;  ils  ont  été  fi  heureufement 
organifés  que ,  quelque  effor  que  prenne 
leur  génie,  il  eff  toujours  réglé  par  la  juf- 
teffie  de  l’efprit.  Les  favans  ne  fauroient 
donc  meconnoître,  que  c’eft  aux  méde¬ 
cins  feuls  qu’il  appartient  de  prononcer 
fur  les  objets  qui  concernent  le  rétabliffe- 
ment  de  la  fanté.  Un  événement  extraor¬ 
dinaire  peut  fans  doute  exiger  que  des 
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favans  de  deux  ou  de  plufieurs  claffes,  don¬ 
nent  leurs  avis  fur  un  même  fujet;  un  cas 
auffi  extraordinaire  vient  de  fe  préfenter; 
&  la  Faculté  de  médecine  a  invité  l’Aca¬ 
démie  des  fciences  de  fe  réunir  à  Elle 
pour  donner  une  décifion  ,  que  la  con¬ 
tagion  des  efprits  rendoit  nécelîaire. 

Nous  avons  prouvé  que  les  Secrets  en 
médecine  étoient  un  mal ,  &  n’avoient  été 
foufferts  que  par  un  abus  funefte.  Nous 
avons  établi  que ,  parmi  les  remèdes  nou¬ 
veaux  ,  nom  que  mériteroient  quelques 
remèdes  fecrets ,  s’ils  ceflfoient  d’être  in¬ 
connus  ,  il  pouvoit  s’en  rencontrer  de  fa- 
lutaires.  Nous  avons  démontré  que  les 
feuls  médecins  pouvoient  &  dévoient 
être  chargés  de  leur  examen.  Nous  allons 
maintenant  rapporter  ôc  difeuter  les 
moyens  qui,  jufqu’à  ce  jour,  ont  été  mis 
en  ufage ,  foit  pour  empêcher,  foit  pour 
autorifer  le  débit  des  remèdes  fecrets. 
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SECONDE  PARTIE. 


Moyens  employés  pour  réprimer  oit 
pour  prévenir  les  abus  des  Secrets 
en  médecine  ;  infuffifance  de  ces 
moyens. 

Tous  les  Gouvernemens  ont  eu  1  inten¬ 
tion  d’arrêter  l’audace  des  charlatans ,  de 
réprimer  leurs  attentats ,  &  de  prévenir 
les  maux  qu’ils  ne  ceffent  de  verfer  fur 
l’efpèce  humaine.  Sans  remonter  aux  iie- 
cles  très- reculés ,  fans  nous  appuyer  de 
l’exemple  des  peuples  voifins,  nous  trou¬ 
vons  que  dès  l’an  1 37°>  ^  Y  eu*  en  ^rance 
des  loix  contre  les  charlatans.  En  1395» 
Charles  VI  fit  un  réglement  qui  avoit  le 
même  objet.  Il  y  en  eut  deux  fous  Char¬ 
les  VIII ;  le  premier  en  1481  *,  le  fécond, 
en  1456.  Le  parlement  a  rendu  contre  les 
charlatans  plufieurs  arrêts,  dont  1  un  eil 
de  1598.  Louis  XIV ,  par  fon  Edit  de 
1707,  confirma  les  réglemens  anterieurs, 
la  Société  royale  de  médecine  a  fuccefîx- 
vement  follicité  &  obtenu  des  arrêts  & 
des lettres'patentes,  concernant  l’examen 
des  remedes  Jebrcts.  Il  faut  le  dire  ,  il  ne 
réfulte  jamais  de  bien  ,  mais  il  réfulte 
toujours  du  mal  de  l’établiflfement  d  une 
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nouvelle  commiflion  pour  examiner  les 
remèdes  fecrets. 

Quel  que  foit  le  réfuîtat  de  cet  examen, 
les  charlatans  fe  foutiennent  &  fe  repro- 
duifent  avec  de  nouveaux  avantages  ; 
mais ,  à  quelque  point  que  les  gens  à  fe - 
cret  fe  multiplient ,  leur  fubfîftance  fera 
toujours  allurée;  le  penchant  pour  le  mer¬ 
veilleux  ,  ôc  la  crainte  de  la  mort ,  font  des 
attributs  qui  diftinguent  l’homme  des  ani¬ 
maux,  peut-être  encore  plus  que  la  raifon 
dont  il  eft  li  fier. 

Tant  que  l’on  permettra  aux  charla¬ 
tans  de  faire  un  fecret  de  leur  remède, 
tant  qu’on  leur  accordera  par  des  brevets 
&  des  privilèges,  le  droit  de  préparer,  de 
vendre  &  d’adminillrer  eux-mêmes  leur 
fecret ,  ces  gens  auront  des  moyens  sûrs 
pour  compromettre  l’honneur  de  toutes 
les  commilîions  chargées  de  l’examen  de 
leur  remède ,  &  de  l’infpeêlion  de  leur 
conduite;  ils  fauront  éluderles  réglemens, 
&  rélifter  à  la  volonté  toujours  fubfi- 
ftante  du  Souverain  ,  qui  défend  de  trafi¬ 
quer  de  la  vie  de  fes  fujets. 

Voyons  quelle  a  été  jufqu’à  ce  jour  la 
marche  qu’ont  fuivie  les  gens  à  fecrets , 
&  la  manière  dont  on  fè  conduit  envers 
eux.  Un  homme  à  fecret ,  qui  a,  ou  oui 
croit  avoir  un  remède ,  commence  par 
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en  faire  Feffai  ;  &  à  moins  que  fon  re¬ 
mède  ne  foit  un  poifon  allez  aélif  pour 
occafionner  desaccidens  effrayans,&  qui 
foient  toujours  fuivis  d’une  mort  promp¬ 
te  ,  cet  homme  peut  fe  perfuader  a  lui- 
même  que  fon  remède  eft  bon  ;  (car  il  eft 
d’oblervation  que  lur  un  nombre  donne 
de  maladies ,  il  y  en  a  plufieurs  que  la 
nature  feule  guérit,  &  guérit  meme  quel¬ 
quefois  malgré  le  plus  mauvais  traite¬ 
ment  :  )  auffitôt  la  {implicite  de  ceux  qui 
n’ont  pas  craint  de  fe  fier  a  1  homme,  a 
furet,  l’avertit  du  gain  qu’il  peut  faire  en 
fe  donnant  pour  guérijjeur ,  6c  1  interet  lui 
crie  de  ne  point  négliger  un  moyen  qui 
doit  le  mener  à  la  fortune.  Il  a  trouve 
des  gens  crédules ,  il  trouvera  bientôt  des 
intrigans  qui  s’aftocieront  avec  lui,  &qui 
lui  feront  avoir  des  certificats  &  des  prô- 
neurs. 

On  diroit  qu’en  tout  temps,  en  tous 
lieux  ,  il  fe  renouvelle  en  faveur  des  char¬ 
latans  une  confpiration  contre  le  genre 
humain.  Les  papiers  publics  leur  font 
d’une  reffource  immanquable  pour  an¬ 
noncer  les  propriétés  merveilleufes  de 
leurs  feras.  Les  Rédaéteurs  des  feuilles 
périodiques  font  fans  doute  trompés  eux- 
mêmes  ,  quand  ils  insèrent  des  impo- 
flures  avec  éloge;  cette  erreur ,  quand  il 
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s’agit  de  remèdes,  n’en  eft  pas  moins  fa¬ 
tale.  Les  dupes  viennent  en  foule  fe  pren¬ 
dre  à  l’appât  qu’un  charlatan  parvient  fi 
aifément  à  présenter  par-tout. 

Une  légion  d’enthoufiaftes ,  ayant  à 
fa  tête  quelques-uns  des  chefs  de  l’intri¬ 
gue,  va  frapper  à  toutes  les  portes  ;  en¬ 
fin  ,  celle  d’un  homme  puifTant  s’ouvre 
pour  le  charlatan.  Le  grand  pas  eft  fait. 
Le  protecteur  follicite  l’ordre  pour  faire 
des  épreuves  ;  i!  l’obtient.  Ce  protecteur 
eft  ordinairement  un  homme  fimple  ôc 
droit  ;  il  eft  guidé  par  un  motif  louable  ;  il 
veut  fervir  l’humanité.  Cent  bouches  lui 
répètent  qu’en  faifant  des  épreuves,  on  fait 
un  grand  bien  ;  que  fans  les  expériences, 
il  n’y  auroit  ni  médecine  ,  ni  médecin; 
mais,  nous  n’avons  qu’un  mot  à  dire: 
Ce  font  des  hommes  qu  on  foumet  à  ces 
épreuves .  Le  lieu  qu’on  choifit  le  plus  fré¬ 
quemment,  c’eft  l’Hôtel  royal  des  Inva¬ 
lides.  La  foudre,  en  tombant  fur  leur  afy  le, 
épouvanteroit  moins  ces  braves  gens,  que 
la  lignification  d’un  ordre  de  faire  encore 
des  épreuves.  Non -feulement  les  mal¬ 
heurs  ,  qui  n’en  réfultenr  que  trop  fou- 
vent  font  irréparables ,  mais  ces  épreu¬ 
ves  font  encore  de  la  plus  dangereufe 
conféquence  pour  la  fuite.  Dès  l’inftant 
que  l’ordre  eft  expédié ,  l 'homme  àfecret 


24  MÉMOIRE 

fe  hâte  d’en  répandre  la  nouvelle.  Le  pu¬ 
blic  doit  s’imaginer,  &  s’imagine  en  effet 
cjue  cet  ordre  n’a  été  donne  ,  que  parce 
qu’un  examen  du  remède  fecret ,  fait  avec  le 
plus  grand  fcrupule  ,  avant  de  rien  tenter 
fur  des  malades ,  a  prouvé  qu’il  pourroit 
être  plus  efficace  que  les  remèdes  qui  (ont 
connus.  C’eft  à  qui  profitera  le  premier 
des  avantages  que  doit  procurer  un  Se¬ 
cret  qui  a  mérité  l’attention  &  la  con¬ 
fiance  du  Gouvernement,  au  point  d’en 
ordonner  l’adminiftration.  Dès  ce  mo¬ 
ment,  le  charlatan  vogue  à  pleine  voile. 
Avec  quel’e  adreffe  ne  fait- il  point  mul¬ 
tiplier  &  durer  des  expériences ,  dont  le 

réfultat  l’inquiète  peu  ?  . 

En  effet,  les  charlatans  font  affez  im- 
pudens  pour  continuer  a  annoncer,  & 
pour  foutenir  le  contraire  de  ce  qui^a  été 
obfervé  dans  le  lieu  meme  où  1  on  a 
éprouvé  leur  fecret.  Citons  un  exemple. 
L’effet  dangereux  de  1 9 eau  de  falubrité  a 
fait  rejetter  ce  remède  à  l’hôpital  mili¬ 
taire  dans  lequel  il  a  été  effayé.  On  n’en 
a  pas  moins  publié  avec  l’appareil  le  plus 
impofant  ,  que  les  expériences  avoient 
été  couronnées  par  les  fucces  les  plus 
heureux  ,  &  encore  aujourd’hui  on  con¬ 
tinue  d’afficher  au  coin  des  rues,  &  de 
diftribuer  à  la  Cour,  à  la  ville,  &  clans 
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les  provinces,  une  analyfe  des  procès- 
verbaux  faits  à  l’hôpital  militaire  de 
Lille,  pour  conftater  les  bons  effets  de 
ce  poifon  ;  car,  cette  eau  de  falubritê 
n’eft  autre  chofe  que  le  fubümé  corrofff 
diffous  dans  l’eau ,  6>c  préfenté  comme 
un  fecret ,  quoique  ce  fel  métallique  ait 
été  très- fréquemment  employé  depuis 
trente  ans.  Mais  tel  eft  l’ufage  des  gens  à 
fecret ,  &  tel  il  doit  être  ;  dès  qu’on  to¬ 
lère,  dès  qu’on  favorife  les  charlatans  , 
les  fupercheries  &  les  fottifes  ne  font 
plus  que  dans  l’ordre  des  chofes.  L’inver- 
fion  des  principes  devient  complette,  ÔC 
il  en  réfulte  une  conduite  &  des  effets  dia¬ 
métralement  oppofés  aux  vues  du  Gou¬ 
vernement  &  à  la  fureté  publique.  Les 
excès  font  pouffes  au  point,  que  l’on  a  vu 
des  médecins  oublier  leurs  devoirs ,  fe 
dévouer  à  l’opprobre,  s’attacher  au  char 
d’un  homme  à  fecret ,  donner  des  ap¬ 
probations  inlidieufes  ,  &  même  des  atte- 
ftations  notoirement  contraires  à  la  vé¬ 
rité. 

C’eff  lorfqu’il  s’agit  ü  épreuves  que  toute 
l’aftuce  des  charlatans  fe  développe,  que 
leur  foupleffe  les  mène  à  leur  but.  Avec 
quel  artifice  ils  parviennent  prefque  tou¬ 
jours  à  faire  nommer  pour  commiflaires 
examinateurs  de  leur  remède  les  médecins 
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qui  leur  conviennent  !  Comme  ils  favent 
fe  concilier  les  fuffrages  !  Quels  relTorts 
ne  font-ils  pas  jouer  pour  éloigner  ceux 
dont  l’intégrité  les  effraye  ?  N’ont-ils  pas 
même  quelquefois, par  une luite  d’intrigue 
de  tromperies ,  trouvé  les  moyens 
d’empêcher  la  publication  des  écrits  faits 
pour  avertir  des  dangers  de  leurs  remèdes? 

Quand  une  fois  les  épreuves  font  fai¬ 
tes ,  il  arrive  de  deux  chofes  lune.  Si, 
dans  le  rapport  des  expériences,  les  com- 
miffaires  reconnoiflent  au  fecret  quelque 
efficacité  pour  certains  cas,  alors  le  char¬ 
latan  publie  que  fou  remede  convient  a 
un  grand  nombre  de  maladies ,  fur  lef- 
quelles  cependant  les  commiifaires  n  ont 
point  prononcé;  dans  toutes  les  an¬ 
nonces,  il  ne  manque  point  de  mettre 
que  les  expériences  ont  été  ordonnés 
par  le  Gouvernement.  Si  au  contraire 
v  l’inutilité  ou  le  danger  du  remède  le  fait 
reietter ,  qu’importe?  1  éclat  eft  fait, 
1  ''homme  à  fecret  crie  a  l’mjuffice.  C  eft 
l’envie ,  c’eft  la  jaloufie  qui  ont  diéfe  le  ju¬ 
gement  des  commiffaires;  tous  les  échos 
qu’il  a  fu  fe  ménager  répètent ,  c  eji  L'en¬ 
vie*  ce  fi  la  jaloufie.  La  confiance  au¬ 
gmente  pour  le  remède,  on  en  prend 
comme  du  fruit  défendu  ,  &  le  citoyen 
honnête  qui  détnafque  un  charlatan  ,  eff 
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expofé  à  des  tracaflferies  &  à  des  infultes  : 
cela  eft  arrivé  nombre  de  fois  ;  &  M. 
Cadet  de  l’Académie  des  fciences ,  vient 
d’être  obligé  de  foutenir  un  procès  con¬ 
tre  un  homme  à  remede  fecret ,  dont  il 
avoit  dévoilé  la  manœuvre.  Un  autre 
charlatan  a  publié  un  factum  contre  M. 
de  Home ,  parce  que  ce  médecin  avoit  dé¬ 
montré  fon  impofture,  &  le  danger  du 
remède  qu’il  débitoit.  C’eft  une  bonne 
fortune  pour  un  charlatan ,  que  d’avoir  le 
prétexte  d’inveéfiver  un  favant  diftingué. 

Suivons  la  conduite ,  la  manœuvre 
des  gens  d  fecret  à  l’abri  de  leurs  privi¬ 
lèges  ,  ou  à  l’appui  des  épreuves:  l’un  fe 
vante  de  guérir  toutes  les  maladies  avec 
fa  poudre  unique,  (c’eft  du  précipité 
blanc);  &,  pour  fe  dédommager  de 
lapeine  qu’il  prend  de  faire  accroire 
que  c’eft  un  remède  nouveau ,  il  ne 
gagne  que  deux  cents  pour  un  (*z): 
l’autre  dit  qu’il  eft  fi  vrai  que  fon  élixir 
antivénérien  ne  contient  point  de  fublimé 


(a)  Voyez  Examen  chimique  de  la  poudre 
dite  fuprême,  ou  unique  ,  publié  par  M.  Croharé. 
Cet  Examen  eft  fuivi  d’un  Rapport  de  MM. 
les  ComrnifTaires  de  l’Académie  des  fciences , 
qui  conftate  les  expériences  de  M.  Croharé. 

Dij 
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corrofif ,  qu’il  guérit  au  contraire  les  acci- 
dens  occafionnés  par  le  fublimé  corrofif; 
&  cependant  l’analyfe  a  découvert  ce 
poifon  dans  Ton  élixir.  Un  troifième  vous 

allure  qu’il  guérit  les  maladies  vénériennes 

fans  mercure  ;  & ,  pour  le  prouver,  il  pref- 
crit  quelques  médicamens  que  les  malades 
font  préparer  chez  l’apothicaire  ;  mais  en 
même  temps,  il  donne  de  la  main  à  la 
main  un  firop;  &  fi  c’eft  au  printemps, 
à  coup  sûr  les  plantes,  qui  font  la  bafe 
de  ce  iirop  ,  n’ont  de  vertus ,  au  dire  de 
V homme  à  fecret ,  que  cueillies  pendant  l’au¬ 
tomne  ;  lï  l’on  eft  dans  l’arrière-faifon ,  ces 
mêmes  plantes  ne  peuvent  être  efficaces, 
que  ramaflees  pendant  les  plus  fortes  cha¬ 
leurs.  Cette  petite  variante,  cette  petite 
rufe  fuffit  à  l’ homme  à  fecret  pour  per- 
fuader  que  fon  firop  ne  contient  point  de 
mercure.  Un  autre  charlatan  s’eft  fait 
créer  infpeéleur  provincial  des  charlatans 
fubalternes  ;  &  ,  pour  fe  faire  itidemnifer 
des  frais  &  des  travaux  de  fon  infpeélion, 
il  a  obtenu  un  brevet  par  lequel  il  eft 
enjoint  à  fes  confrères  qu’il  doit  infpec- 
ter ,  de  ne  point  approcher  fa  perfonne 
de  dix  lieues  à  la  ronde;  c’eft  ainfi  que 
dans  fes  tournées,  il  débite  fans  concur¬ 
rence  fon  dépuratif  du  fang.  Voyez  en¬ 
core  cette  troupe  affamée  de  gens  que 
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le  mauvais  état  de  leurs  affaires  a  chaffés 
du  commerce,  voyez  ces  aventuriers, 
ces  anciens  militaires,  ces  foi-difant  mé¬ 
decins,  chirurgiens,  fe  preffer,  fe  heur¬ 
ter,  fe  précipiter  fur  le  peuple  une  pan¬ 
carte  à  la  main  :  jugez  alors  &  du  mal 
qui  exifte ,  &  de  l’inefficacité  des  moyens 
que  l’on  a  employés  pour  y  remédier. 

Mais  la  Société  royale  de  médecine 
n’eft-elle  point  une  nouvelle  barrière 
contre  les  entreprifes  des  charlatans  ?  La 
Faculté  de  médecine  de  Paris  n’en  eft-elle 
pas  une  autre  fubfiftante  depuis  pliffieurs 
fiècles  ?  Oui,  fans  doute;  mais  les  char¬ 
latans  évitent  de  fe  préfenrer  à  ces  bar¬ 
rières;  ils  ont  mille  moyens  pour  les  fran¬ 
chir  ;  ils  peuvent  même  efpérer  d’em¬ 
ployer  avec  fuccès  des  rufes  contre  ceux: 
qui  les  gardent  ;  &  voilà  le  mal  auffi 
grand  ,  ik  même  encore  plus  grand  qu’il 
n’étoit ,  parce  que  la  confiance  publique 
croit  avoir  un  motif  de  plus  pour  s’ap- 
puyer. 

Après  avoir  fait  voir  comment  les  char¬ 
latans  bravoient  la  loi,  ou  parvenoient  à 
l’éluder;  comment  ils  obtenoient  des  or¬ 
dres  pour  faire  des  épreuves  dans  les  hô¬ 
pitaux  ;  après  avoir  démontré  le  danger 
extrême  de  ces  épreuves,  &  les  fuites  ter¬ 
ribles  qu’elles  entrainoient,  confidérons 
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maintenant  les  gens  a  fecret  dans  le  cas 
où  ils  fe  foumettent,  en  apparence,  a 
tout  ce  que  les  réglemens  ordonnent. 

Le  poffeffeur  d’un  remède  nouveau  fe 
préfente  à  l’une  des  deux  Compagnies 
établies  pour  juger  de  ces  remedes.  La 
Compagnie  charge  quelques-uns  de  fes 
membres  d’en  faire  l’analyfe,  St  d  en  con- 
ftater  les  propriétés  ;  mais  des  médecins 
en  petit  nombre,  quelque  éclaires ,  quel¬ 
que  zélés ,  quelque  attentifs  qu’on  les 
fuppofe  ,  peuvent  être  trompes;  caries 
gens  à  fecret  ne  communiquent  prefque 
jamais  avec  fidélité  la  compofition  de  leurs 
remèdes  aux  commiffaires ,  ils  y  ajoutent 
d’autres  ingrédiens.  Ce  qui  le  prouve , 
c’eft  que  Panalyfe  du  remede fecret  vendu 
par  le  charlatan  privilégié,  fournit  un  résul¬ 
tat  différent  de  celui  que  les  commiffaires 
ont  obtenu  par  l’analyfe  du  remede^que 
le  même  charlatan  leur  a  donne  lui  meme. 
L’analyfe  du  remlde  fecret  qui  fe  débite, 
fait  ordinairement  reconnoitre  que  fort 
efficacité  dépend  d’une  fubflance  délé¬ 
tère.  Or,  d'après  les  réglemens  aêfuels,  il 
n’y  a  pas  de  moyens  de  fe  garantir  d’une 
pareille  fraude.  Le  charlatan  refie  maître 
de  fon  fecret,  que  les  commiffaires  n’ont 
pas  le  droit  de  divulguer  ;  c’efl  lui  qui 
prépare  fon  remède  ;  c’efl  lui  qui  le  dé- 
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bite  ;  enfin  ,  c’efl  lui  qui  l’adminiflre.  Il 
faut  en  convenir ,  c’efl  le  comble  de  la 
déraifon  ( a ).  Cependant  cela  ne  peut  être 
autrement ,  ou  bien  le  remède  cefferoit 
d’être  un  fecret  ;  car  un  médecin  ne  doit 
jamais  fe  permettre  d’employer  un  re¬ 
mède  dont  il  ignore  la  compofition  ,  &C 
dont,  par  conféquent,  il  ne  peut  connoî- 
tre  ni  les  avantages ,  ni  les  inconvéniens, 
dont  il  ne  peut  point  proportionner  les 
dofes,  ni  calculer  les  effets.  Qu’on  ne 
nous  objeêle  pas  que  des  médecins  fe 
chargent  quelquefois  de  diriger  l’ufage 
des  remedes  fecrets.  Tous  les  certificats 
imprimés  en  faveur  des  remedes fecrets ,  ne 
prouvent  qu’une  chofe  ;  c’efl  que  ,  parmi 
les  médecins,  comme  parmi  les  hommes 
de  tous  les  ordres,  il  y  en  a  d’ignorans 
de  mal-avifés. 

Concluons  qu’il  y  a  un  vice  radical 
dans  les  réglemens  concernant  les  remedes 
fecrets  ;  c’efl  de  les  tolérer  ;  c’efl  de  laiffer 
fubfifler  des  prétextes  aux  malverfations, 
aux  moyens  d’affouvir  la  cupidité  de  gens 
fufpeéls ,  par  la  raifon  feule  qu’ils  ont  un 
fecret  à  faire  valoir. 

(a)  Voye ^  dans  la  première  Partie  de  ce  Mé¬ 
moire  ,  ce  qui  fait  le  bon  ou  le  mauvais  fuccès 
d’un  remède  ,  pag.7  &  fuiv.  Voye^  ce  que  c’efl 
que  l’expérience,  pag.  17. 
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Nous  avons  fondé  la  plaie  dans  toute 
fa  profondeur;  nous  l’avons  mife  à  dé¬ 
couvert  pour  être  en  état  d’y  apporter  le 
remède  convenable.  Nous  avons  prouve 
par  les  faits,  que  les  moyens  employés 
jufqu’ici  contre  les  charlatans  etoient  de- 
feéfueux  ,  infuffifans,  ou,  pour  mieux  dire, 
ne  fervoient  qu’à  les  favorifer  ,  a  les  en 
courager ,  qu’à  leur  prêter  un  appui, 
nous  refte  à  expofer  des  moyens  que 
nous  croyons  sûrs  pour  détruire  entière¬ 
ment  le  charlatanifme  des  gens  a  remèdes 
fccrets ,  &  pour  procurer  au  public  tous  les 
avantages  des  bons  remèdes  nouveaux. 

TROISIEME  PARTIE. 

Plan  de  Régie  mens  à  faire . 

Les  inventeurs  de  remèdes  nouveaux 
peuvent  fe  placer  dans  la  claffe  des  bien¬ 
faiteurs  de  l’humanité.  Que  leur  remede 
foit  une  infpiration  de  leur  genie  ,  le  fruit 
de  leurs  longs  travaux  ,  la  récompenfe  de 
leur  zèle  ,  de  leurs  dépenfes  &  de  leurs 
peines ,  ou  que  la  hafard  les  ait  favorués 
dans  cette  découverte ,  ils  n’en  ont  pas 
moins  de  droit  à  la  reconnoifiance  pu¬ 
blique ,  &  à  des  récompenfes  propor¬ 
tionnées  aux  avantages  qui  rélultent  de 

leur  découverte.  Ils  doivent  fe  préfenter 

avec 
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avec  cette  noble  affurance ,  qui  fled  tou¬ 
jours  lorfqu’on  a  l’intention  de  faire  le 
bien.  Que  les  nouveaux  remèdes  foient 
falutaires  ou  nuifibies ,  ceux  qui  les  pof- 
sèdent  étant  guidés  par  un  motif  loua¬ 
ble  ,  ils  ne  pourront  tous  qu’éprouver 
la  fatisfaftion  la  plus  pure.  Si  le  nouveau 
remède  efl  bon  ,  celui  qui  en  commu¬ 
nique  la  connoiflance ,  fait  un  préfent  à 
l’humanité  ;  fi  le  remède  efl:  mauvais , 
celui  qui  en  efl  pofleffeur,  auflitôt  qu’il 
efl  éclairé ,  doit  renoncer  à  le  vendre , 
doit  trouver  encore  une  jouiflance  infinie 
dans  le  facrifice  que  lui  prefcrivent  l’hon¬ 
neur  St  la  juflice. 

Mais  l’efpoir  du  gain  étouffe  quelque¬ 
fois  la  délicatefle  des  fentimens ,  &  on 
trouve  peu  hommes  à fecrets  fenfiblesau 
plaiflr  &  à  la  gloire  que  procure  une  a&ion 
généreufe.  Cependant  il  efl  jufle  de  ré- 
compenfer  le  propriétaire  d’un  nouveau 
remède. Il  s’agitdonc  detrouverlemoyen 
de  concilier  enfemble  la  fûreté  publique, 
qui  doit  l’emporter  fur  toutes  les  confi- 
dérations,  &  l’intérêt  perfonnel,  ce  puif- 
fant  mobile  des  avions  humaines.  Les 
réglemens  à  faire  doivent  être  Amples, 
clairs  &  pofltifs,i!sne  doivent  laifler  aucun 
fubterfuge  ,  aucune  prife  aux  interpréta¬ 
tions  détournées  j  ils  doivent  être  tels,  que 
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les  fujets  du  roi  ne  puiflfent  plus  être  prives 
des  bons  remèdes  nouveaux;  tels  que  les 
pofleflfeurs  de  remèdes  jouiflent  de  leur 
propriété  ;  tels  enfin  que  la  malice  ou  la 
calomnie  ne  trouve  point  a ^s  exercer 
contre  ceux  qui  font  charges  d  examiner 
ces  remèdes  ;  St  pour  cela  ,  il  faut  que  , 
par  la  nature  même  des  reglemens ,  les 
commiflaires  loient  à  l’abri  de  leur  pro¬ 
pre  erreur ,  de  toute  furprife  St  de  tout 
îoupçon. 

D’après  ces  réflexions,  nous  penlons 
que  ,  i°.  il  faudroit  défendre  à  toute  per¬ 
sonne  de  quelque  état  qu  elle  fut,  de  pré¬ 
parer,  vendre  St  adminiftrer  un  remède 
fecret ,  fous  telle  peine  qu’il  paroitroit 

convenable  d’infliger. 

i°.  Tout  pofifefleur  de  fecret  feroit 
obligé  d’adreflfer  au  premier  médecin  une 
copie  de. la  manière  dont  fe  préparé  & 
s’adminiftrer  l'on  remède,  St  pareille  copie 
à  chaque  médecin  infpeéfeur  général  des 
hôpitaux  militaires ,  des  hôpitaux  de  la 
marine  St  des  hôpitaux  civils  ;  St  encore 
une  pareille  copie  au  fecrétaire  qui  feroit 
chargé  de  la  correfpondance  St  du  dépôt 
des  pièces  juftificatives. 

3°.  Le  poflTeflfeur  du  remède  feroit 
averti  de  venir  préfenter  lui-même  aux 
médecins  infpeâeursune  copie  pareille  à 
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celles  qu’il  leur  auroitadreflees.  Cette  co¬ 
pie,  après  avoir  été  collationnée  6c  (ignée 
par  les  infpeéiears  ,  feroit  rendue  au  pof- 
ieffeur  du  remede,  qui  (igneroit  en  même 
temps  que  les  infpeéteurs ,  6c  les  quatre 
premières  copies,  6c  le  procès-verbal  qui 
feroit  drefle  de  toute  cette  opération. 

4°.  Les  infpe&eurs  des  hôpitaux  adref- 
feroient  trois  de  ces  copies  collationnées 
6c  (ignées  ;  favoir  ,  l’une  au  premier  mé¬ 
decin  du  Roi ,  l’autre  à  la  Faculté  de  mé¬ 
decine  de  Paris ,  la  troilième  à  la  Société 
royale  de  médecine  ;  la  quatrième  refte-„ 
roit  entre  les  mains  du  fëcrétaire  (a). 

5  °.  Le  premier  médecin  du  Roi ,  la  Fa¬ 
culté  de  Paris ,  &  la  Société  royale  de 
médecine,  donneroient  par  écrit  aux  inf- 
peéleurs  des  hôpitaux  leur  avis  provi¬ 
soire  6c  motivé ,  foit  pour  admettre ,  foit 
pour  rejetter  le  remède  propofé. 

6°.  Dans  l’un  6c  l’autre  cas ,  les  infpe- 
éteurs  des  hôpitaux  feroient  imprimer 
les  avis  du  premier  médecin  cîu  Roi ,  de 
la  Faculté  de  Paris,  6c  de  la  Société  roya¬ 
le  ,  avec  la  copie  de  la  compofition  du 
remède  6c  de  la  manière  de  Fadminidrer, 


(4)  Toutes  ces  copies  collationnées  & 
fignées  judifieroient  les  opérations  des  infpec- 
teurs. 

Eij 
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&  ils  enverroient  un  exemplaire  de  cet 
imprimé  au  premier  médecin  du  Roi,  aux 
médecins  de  la  famille  royale ,  à  ceux  de 
la  Faculté  de  Paris ,  de  la  Société  royale, 
&  des  trois  départemens  (a). 

*7°.  Si  le  remède  propofé  offroit  quel¬ 
que  chofe  de  nouveau  ,  &  fi  en  même 
temps,  il  étoit  admiflible,  les  médecins 
des  différens  départemens  feroient  char¬ 
gés  de  faire  avec  ce  remède  toutes  les 
expériences  néceffaires ,  &  d’en  tenir  un 
journal  exaéh 

8°.  Les  médecins  des  différens  dépar¬ 
temens  enverroient  une  copie  de  leurs 
procès-verbaux d’obfervations  au  premier 
médecin  du  Roi,  St  une  copie  aux  infpe- 
fteurs  des  hôpitaux  ,  qui  communique- 
roient  ces  procès-verbaux  à  la  Faculté  St 
à  la  Société  royale  de  médecine. 

9q.  Ces  deux  Compagnies  prononce- 
roient  définitivement  fur  le  mérite  du  re¬ 
mède  propofé  ;  elles  adrefferoient  leur 
avis  au  premier  médecin  du  Roi ,  St  aux 


(æ)  11  eft  néceflaire  de  donner  cette  publi¬ 
cité  même  à  un  mauvais  remède  ;  c’eft  le  feul 
moyen  d’impofer  lilence  aux  gens  de  mauvaife 
foi ,  &  d’empêcher  que  par  la  fuite  ce  même 
remède  ne  foit  encore  préfenté  comme  une 
chofe  importante. 
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médecins  infpecteurs  des  hôpitaux  ,  aux¬ 
quels  elles  renverraient  en  même  temps 
les  fufdits  procès-verbaux. 

io°.  Le  premier  médecin  du  Roi  pro- 
poferoit  au  Gouvernement  les  récom- 
penfes  à  accorder ,  foit  aux  citoyens,  foit 
aux  étrangers  qui  auroient  communiqué 
de  bons  remèdes  dans  des  maladies  con¬ 
tre  Iefquelles  l’art  n’avoit  que  peu  ou 
point  de  reffiources,  ou  qui  auroient  com¬ 
muniqué  feulement  des  remèdes  nou¬ 
veaux,  plus  efficaces  que  les  remèdes 
connus. 

n°.  Toutes  les  pièces  réfultantes  de 
ces  opérations ,  ainfi  que  la  manière  de 
préparer  &  d’adminiffier  le  remède  nou¬ 
veau  ,  feroient  imprimées  &  adreffiées 
par  les  médecins  infpeéteurs  des  hôpitaux, 
à  tous  les  médecins  du  royaume  ,  6c  aux 
premiers  médecins  de  tous  les  Souverains 
de  l’Europe. 

Que  l’on  admette  ce  plan.,  &  qu’il 
ferve  à  établir  une  réforme  devenue  indif- 
penfable  pour  l’intérêt  public  :  dès-lors 
tous  les  abus  des  Secrets  font  détruits , 
pour  faire  place  aux  avantages  que  peu¬ 
vent  procurer  les  remèdes  nouveaux. 

Les  réglemens  que  nous  propofons 
n’expofent  à  aucun  inconvénient  ;  ils  n’é¬ 
carteront  jamais  que  les  gens  mal  inten- 


38  Mémoire 

donnés ,  ils  encourageront  à  la  recherche 

&  à  la  publicité  des  découvertes  utiles. 

Le  public  fera  inftruit  du  jugement 
qui  fera  porté  fur  les  nouveaux  reme- 
des;  il  fentira  que  ce  jugement  ne  peut 
être  qu’éclairé  8c  impartial,  puifque  ces 
remèdes  ont  'celle  d’être  des  fecrets ,  8c 
puifque  la  publicité  des  expériences,  le 
nombre  des  obfervations  ,  &  le  con¬ 
cours  de  prefque  tous  les  médecins  du 
royaume  ,  ne  permettent  ni  la  furprife,  ni 
la  faveur,  ni  la  malveillance.  Les  épreuves 
feront  dépouillées  de  tout  ce  qu’elles  ont 
d’odieux;  les  malades  fe  prêteront  avec 
confiance  8c  avec  fécurité  à  faire  ufage  des 
remèdes  qui  auront  été  examinés  par  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris  8c  par  la 
Société  royale  ,  8c  dont  les  médecins  qui 
les  adminiftreront  auront  une  entière  con- 
noifiTance. 

Les  propriétaires  de  nouveaux  moyens 
de  guérir  feront  difpenfés  de  toute  dé¬ 
marche  humiliante  8c  faftidieufe  ,  ils  fe¬ 
ront  aflurés  d’obtenir  des  récompenfes 
proportionnées  à  l’importance  du  fervice 
qu’ils  auront  rendu. 

Mais  ce  plan  ne  fera  qu’un  projet  in- 
ffu&ueux,  fi  une  loi  févérement  exécutée, 
ne  commence  point  par  détendre  toute 
annonce  8c  tout  débit  de  remèdes  fecrets . 


sur  les  Secrets  en  medec.  39 
C’eft  dans  ce  cas  que  la  rigueur  eft  falu- 
taire.  Cette  loi ,  fur  la  néceffité  de  la¬ 
quelle  nous  infiftons,  &  ce  plan  que  nous 
propofons,  nous paroiffent  dignes  denotre 
augufte  Souverain  ;  ils  fatisferoient  à-la- 
fois  fa  juftice  &  fa  générofité  ;  ils  devien- 
droient  une  nouvelle  marque  de  fon 
amour  pour  fes  peuples,  &  préfenteroient 
un  exemple  à  fuivre  à  toutes  les  nations 
policées. 
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